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À Dominique Bussereau


Avec qui je partage le goût de l’histoire, celui de l’action et le goût de l’avenir.


 




 


 


 


 


 


Dans une grande affaire, on est toujours forcé de donner quelque chose au hasard…


 


 


Cité par Philippe-Antoine Grouvelle, témoin de cet échange entre Bonaparte et Sieyès qui s’inquiète de l’éventuel échec d’une action tendant à renverser le Directoire afin d’instaurer le Consulat.


 


 









 


 


 



Dimanche 25 juin 1815. Paris, Palais de l’Élysée.
Midi et demi.


 


Sous un soleil vertical, brûlant, une calèche noire, anonyme, à deux chevaux, sort discrètement par la porte de la poterne du jardin des Champs-Élysées. Ce vaste bocage froid l’hiver, chaud l’été, entre boues et poussières, est séparé en deux par un chemin rude et inégal qui vient des Tuileries et monte vers l’Arc de Triomphe en construction.


Dans la calèche, un passager se remémore que c’est par cette même route que le 25 juin 1791, il y a près de vingt-cinq ans, le Roi Louis XVI, contournant Paris, rentra de Varennes-en-Argonne entre deux rangs de gardes nationaux rendant les honneurs, la crosse du fusil en l’air. Des placards indiquaient clairement : « Celui qui applaudira le roi sera bastonné, celui qui l’insultera sera pendu ».


Il se rappelle aussi que c’est par ce même chemin que le 2 avril 1810, la nouvelle impératrice Marie-Louise fit son entrée dans Paris et qu’elle en repartit le 29 mars 1814.


Chemin de gloire, chemin des repentirs… il ne croise personne sur sa route. À Paris, ses partisans l’acclament, le veulent ; ici il est hors les murs de la capitale, quittant cette demeure que les Parisiens considèrent, et lui aussi, comme une villégiature.


Arrivé au pied de l’Arc, ce passager tirant sur les rideaux de sa portière donne l’ordre de ralentir. Au pas, les chevaux longent lentement le chantier tandis qu’on le voit examiner attentivement l’édifice. Sur les échafaudages, aucun ouvrier ne fait attention à lui ni ne le reconnaît. Il demande au cocher de s’arrêter. Il baisse alors la vitre et voit le monument inachevé qui s’élève jusqu’aux voûtes. Lui revient en mémoire son adresse à ses soldats au lendemain d’Austerlitz : « Vous ne rentrerez dans vos foyers que sous des arcs de triomphe. » C’était il y a dix ans, à peine. Il regarde longuement des carriers en biaude, un tablier de cuir autour de la taille, déposer des blocs de pierre au pied de l’Arc. Il l’imagine terminé. Puis il tire son rideau et ordonne que la calèche reprenne son trot vers le pont de Neuilly pour rejoindre le village de Rueil. La campagne.


 


 



Dimanche 25 juin. Rueil. Domaine de Malmaison. Quatorze heures.


 


Le Général Beker est chargé par le maréchal Davout d’assurer la protection de Napoléon 1er. Il se doit d’exécuter les ordres de la Commission de gouvernement. Mais cette mission le met dans l’embarras. Il pensait seulement servir l’Empereur et protéger sa personne. Il ne soupçonnait pas ce qu’il apprendra quelques jours plus tard : Fouché comme Davout traitent avec les agents royalistes. Dès lors, comment ne pas imaginer que Napoléon ne soit pas méfiant quant à la manière dont Beker lui est envoyé ? Pourquoi ne pas l’avoir informé officiellement d’un acte qu’il imaginait comme formel et non comme une mesure de surveillance, voire d’espionnage ? L’idée que l’Empereur imagine que Beker puisse se prêter à de telles manœuvres meurtrit ce soldat loyal.


 


Il rejoint Rueil et arrive entouré de grenadiers, de chasseurs et de dragons qui lui font une haie d’uniformes d’habits de drap bleu à parements rouges, gilets et culottes blanches, bonnets d’ours. Ils rendent les honneurs sabre au clair.


Sautant de sa monture, en sueur, au bord des larmes, il est accueilli par l’Empereur. Il s’ouvre à lui sans attendre, car si sa présence auprès de lui peut éveiller le début d’un soupçon quant à sa mission, il préfère sur-le-champ en démissionner. Il l’informe sur les conditions de son service.


L’Empereur le voyant ainsi s’adresse à lui :


— On aurait dû m’informer officiellement d’un acte que je regarde comme une affaire de forme et non comme une mesure de surveillance à laquelle il était inutile de m’assujettir puisque je n’ai pas l’intention d’enfreindre mes engagements. Rassurez-vous, je suis bien aise de vous voir près de moi ; si l’on m’avait laissé le choix d’un officier, je vous aurais désigné de préférence, puisque je connais depuis longtemps votre loyauté à mon égard. Venez donc avec moi marcher dans le parc. Que dit-on à Paris ?


Le Général, encore dans un état de forte émotion, un mouchoir à la main pour s’essuyer le front, lui décrit la situation confuse des partis. La façon dont a été accueillie sa seconde abdication, manœuvre pour les uns, espoir pour les autres, rien ne semble vraiment joué.


— J’espérais trouver plus d’énergies dans les deux chambres, répond l’Empereur, et relever par ma présence le courage de la Nation. Mais je m’aperçois que tout est usé, démoralisé et qu’il n’y a plus à compter sur un peuple que la perte d’une bataille met à la discrétion de l’ennemi.


Le Général Beker revient alors sur les évènements récents depuis le retour de l’Île d’Elbe. Sur la façon dont l’Empereur avait quitté son armée à Waterloo pour rejoindre Paris. Il suggère même que si ses ennemis les plus acharnés, les Prussiens et les Anglais, feraient tout pour le poursuivre, peut-être en serait-il différemment avec les Russes plus lointains et les Autrichiens, peut-être plus bienveillants, son beau-père l’Empereur François 1er d’Autriche à leur tête. Écoutant cet avis avec indulgence, l’Empereur effleura familièrement de la main la joue du Général et lui dit en souriant :


— Vous ne connaissez pas ces gens-là.


 


Sous la porte d’entrée ornée de deux palmiers, Hortense de Beauharnais, seule sans son mari ni ses fils, attend patiemment le retour des deux hommes. Apprenant l’arrivée de son beau-père, elle a disposé une aile pour lui seul, et l’autre aile pour sa suite. Elle a fait de la petite galerie sa salle à manger afin de les recevoir. L’ambiance est faussement joyeuse. Les jeunes officiers se moquent des royalistes par le peu de courage qu’ils leur supposent et qu’ils tournent en ridicule, à l’image de leur roi.


Elle se rappelle ce qu’elle disait la veille : « Jamais je n’abandonnerai celui que j’avais appelé mon père. Puisqu’il était malheureux, c’était le moment de lui prouver ma reconnaissance ». Pour l’accueillir, elle a quitté cette robe blanche qui mettait en valeur sa poitrine pour une autre, d’une coupe comparable, mais plus sage et de ton violet, la couleur du deuil dans la liturgie catholique. Cette jeune femme de trente-deux ans, celle qu’il considère comme sa fille, les yeux pleins de larmes, se jette dans ses bras, car elle le considère comme son père, d’autant que sa mère, l’impératrice Joséphine, est morte ici, il y a un an.


Que se disent-ils dans cette pudique étreinte ? Des mots de consolation, sûrement. Personne n’est témoin.


— Rentrons, je te parlerai plus tard, conclut l’Empereur. Gourgaud, où est mon monde ? Je ne vois pas un de mes aides de camp ?


— C’est que bien des gens que l’on voit dans la prospérité vous abandonnent dans l’adversité, lui répond celui-ci en baissant la tête.


— Ça, je sais, réplique-t-il agacé.


Et il se retire seul dans sa bibliothèque du rez-de-chaussée où la fraîcheur l’attend.


En fin de journée, il est rejoint par Bertrand et son épouse, Savary, Montholon, Las Cases et Lallemand. D’autres visiteurs passent et sollicitent une dernière faveur.


En soirée, il retrouve Madame mère affligée. Elle l’avait rejoint à Paris depuis l’Île d’Elbe. Sont là aussi ses frères Joseph, Lucien et Jérôme. Manquent Louis et ses sœurs. Malgré les sourires forcés devant Madame mère et les efforts d’Hortense et des généraux, l’ambiance est aussi pesante que l’atmosphère. Et l’Empereur ne se livre pas. Juste avant minuit, il rejoint sa chambre au premier étage où il a l’habitude de dormir. Il se pose la question : Paris s’embraserait-il ? Les généraux et les officiers veilleront pendant la nuit craignant un attentat ou même un enlèvement.


 


 



Dimanche 25 juin. Paris, Palais de l’Élysée.



Quatorze heures.


 


Marchand, le premier valet de chambre de l’Empereur, un jeune homme de vingt-quatre ans aux traits élégants, erre dans les appartements de son maître. Il est seul là où, il y a encore quelques jours, se bousculaient tous ceux qui comptaient en France. Méthodiquement, il réunit tous les petits meubles qui pourront accompagner Napoléon dans sa nouvelle aventure. Cassolettes en vermeil, ce lavabo sur trépied à col-de-cygne si commode après la barbe pour se laver le visage. Et aussi des bustes du Roi de Rome, des miniatures de Marie-Louise et cette statuette de l’Empereur lui-même. Il fait charger sa voiture autant qu’elle peut contenir. Il cache tout cela de son manteau de laine noire et va rejoindre la Malmaison.


Le soir, Marchand l’assiste pour son coucher. Il lui précise les objets qu’il a ramenés du Palais de l’Élysée, notamment ce lavabo en argent auquel il est tant attaché. L’Empereur le remercie de ses soins et l’interroge sur la situation des esprits à Paris. Marchand parle de « fermentation » pendant qu’il l’assiste à se dépouiller de son habit, le cordon, le gilet, la cravate et les bretelles qu’il range soigneusement. Il détache les jarretières, ôte les souliers et les bas et lui passe une robe de chambre.


Puis l’Empereur l’interroge directement :


— Et ta rencontre à Saint Philippe du Roule ?


— Je croyais que l’entrevue m’était demandée, mais c’est à vous, Sire, qu’elle s’adressait.


— Était-elle jolie ?


— Trop pour moi. Une taille gracieuse et fine, un voile sur des cheveux blonds. Elle voulait se mettre à vos genoux et s’imaginait que j’allais l’y conduire. J’ai simplement promis de revenir demain si possible apporter votre réponse.


— Tu ne retourneras pas au Roule. En revanche, as-tu prévenu la comtesse Walewska que je souhaite la voir avec son fils ?


— Elle sera là demain, Sire.


— Merci. Allons nous coucher, cela nous reposera. Nous en avons besoin.


 


 



Lundi 26 juin. Domaine de Malmaison.



Onze heures.


 


L’Empereur aimait se promener dans les jardins de la Malmaison que Joséphine avait dessinés à son goût créole avec des serres où poussaient bananes et ananas. Belle demeure, avec ce nom curieux qui n’est pas engageant, la Malmaison, la maison du mal, là où paradoxalement il se sentira toujours bien. Il l’avait achetée à son retour des campagnes d’Italie. Il l’offrit à Joséphine après leur divorce. Il n’en est plus le propriétaire, mais il y est chez lui. Il est heureux de retrouver cette résidence où il n’est pas revenu depuis plus de trois ans entre expéditions, guerres et exil à Elbe. Rien n’a changé. Seule Joséphine n’est plus là. Alors, seul, après une matinée de travail, il va chercher l’ombre et s’asseoir sous le cèdre de Marengo, planté quinze ans plus tôt pour célébrer cette victoire du 26 prairial, an VIII. Le temps est superbe. Il reste un long temps à regarder, à apprécier la vue sur cette demeure qui lui rappelle des souvenirs heureux. La perspective sur les herbes hautes des prairies comme au loin celle sur les serres le rassure.


De son côté, Hortense se souvient : « J’allai le recevoir avec un sentiment de douleur, en songeant que ce même lieu qui l’avait vu au plus haut point de la gloire et du bonheur, le revoyait aujourd’hui au dernier degré de l’infortune, car il n’y retrouvait pas même son amie d’autrefois, si tendre et si dévouée. Moi, la fille de cette amie, je ne pouvais lui offrir que quelques soins et je sentais avec chagrin mon insuffisance. Je lui fis part de tous mes arrangements qu’il approuva et je le laissai seul en le priant de me faire appeler quand il aurait besoin de moi ».


C’est ce qu’il fait et elle vient s’asseoir à ses côtés.


— Ma chère Hortense… - après un temps — Cette pauvre Joséphine ! Je ne puis m’accoutumer à habiter ce lieu sans elle ! Il me semble toujours la voir sortir d’une allée et cueillir ces plantes qu’elle aimait tant ! Pauvre Joséphine ! Il poursuit : Au reste, elle serait bien malheureuse à présent. Nous n’avons jamais eu qu’un sujet de querelle : c’était pour ses dettes et je l’ai assez grondée. C’était bien la personne la plus remplie de grâce que j’aie jamais vue. Elle était femme dans toute la force du terme, mobile, vive et le cœur le meilleur. Fais-moi faire un autre portrait d’elle ; je voudrais qu’il fût en médaillon.


Émue, les yeux baissés, Hortense se tait.


— Hortense, tu connais mon attachement à ta mère et à toi. Je vais te livrer mes intentions, te faire part de mon dernier rêve. Tu es là chez toi…


— Sire, le domaine appartient maintenant à Eugène depuis la mort de maman, mais vous le savez et avec lui, je vous y accueille de tout cœur. Vous êtes ici chez vous, faites-en ce que vous voulez, le coupa-t-elle.


— Non, je ne resterai ici que quelques jours. Il me faut des passeports, car j’ai un grand projet, ce rêve que je te confie : je vais partir pour l’Amérique. Ce continent qui est aussi grand du nord au sud que l’Europe et l’Asie réunies d’ouest en est. Je veux le découvrir, le traverser. Pas en soldat ou en voyageur, mais en savant. Cela me prendra plusieurs années et si j’y réussis, j’aurai fait avancer l’humanité par la science. Déjà, j’ai pris l’attache de beaucoup de ceux qui m’avaient accompagné en Égypte. Ceux que j’ai connus à L’Institut National de France, mon cher Gaspard Monge en premier lieu. Et d’autres… ce jeune Champollion que j’ai rencontré à Grenoble, Laennec, Berthollet, Geoffroy Saint-Hilaire, Vivant-Denon, Ampère… Toutes les disciplines de la science et des arts. Même Laplace me rejoindra…


— Mais Sire, pourquoi ne pas vous installer un peu ici, le temps que les passions retombent ?


— Tu l’as vu hier soir. Je dois me protéger. Je suis la cible des royalistes et ceux qui me doivent tout m’ont déjà renié. Auprès de toi, je suis en paix. Mais ici, je suis en danger. Et puis, vois-tu, cette entreprise me tient trop à cœur. Talleyrand comme Chateaubriand et tant d’autres m’ont trop entretenu de leurs aventures au Nouveau Monde pour ne pas m’avoir donné l’envie d’aller le découvrir. Ici, j’ai voulu gouverner les hommes comme le plus grand nombre veut l’être. C’est là, je crois, la manière de reconnaître la souveraineté des peuples. C’est en me faisant catholique que j’ai fini la guerre de Vendée, en me faisant musulman que je me suis établi en Égypte, en me faisant ultramontain que j’ai gagné les esprits en Italie. Si je gouvernais le peuple juif, je rétablirais le temple de Salomon. C’est pour cela que, simple citoyen au Nouveau Monde, en Amérique, dans cette nouvelle République, cette nouvelle Athènes, je me ferai américain, entouré de mes savants. De grâce, Hortense, ne sois pas triste. Imagine que la paix et la fortune te permettent de me rejoindre… Tu sais tout maintenant. Garde pour toi ce que je viens de te dire. Et tant que je serai là, je ne veux voir que ton sourire. Je vais rejoindre le salon, j’ai des visiteurs à recevoir.


 


Il lui faut mettre ses affaires en ordre. Dans la soirée, le banquier Jacques Laffitte, régent de la Banque de France, est annoncé. Il est reçu au rez-de-chaussée, dans la fraîcheur de la bibliothèque. L’Empereur s’approche de son bureau aux pieds décorés de lions ailés, ouvre le tiroir et en sort des billets de banque.


— Tenez, voici huit cent mille francs. Je vous enverrai cette nuit, dans un fourgon, trois millions en or. Monsieur de Lavalette et le Prince Eugène vous remettront douze cent mille francs ; je fais remettre de plus dans votre calèche mon médaillier, c’est tout ce qui me reste. Vous me garderez ça en attendant de m’ouvrir un compte dans une banque à New-York.


— À New-York, Sire ? s’étonne Jacques Laffitte.


— À New-York, aux États-Unis d’Amérique, insiste l’Empereur sans donner plus d’explications.


Les deux hommes vont s’asseoir près de la fenêtre ouverte. Ils échangent longtemps sur la situation. Les risques, les fidélités, les desseins. Le banquier repartira bouleversé, inquiet, la mine défaite.


 


Tard le soir, l’Empereur reçoit avec joie et émotion la comtesse Walewska. Il la prend dans ses bras, longuement. Il sent sous ses mains le taffetas de sa robe bleue à la coupe simple et dans son cou cette odeur de fraîcheur qu’il reconnaît entre mille. Elle a gardé les mêmes yeux d’enfant que lors de cette nuit polonaise, où il profita de son évanouissement. Elle, son amoureuse, sa Polonaise, la mère de son fils Alexandre, elle n’a que vingt-neuf ans et lui exprime encore une fois toute sa fidélité… Leur étreinte dure, presque sans un mot. Son visage s’est empourpré sous sa coiffure blonde. Puis, il la prend par la main, l’encourage à regarder par les vitres les derniers feux du soir. Et il lui parle de l’avenir, d’elle, de leur fils Alexandre, et d’une promesse… se revoir. Ailleurs, loin d’ici, précise-t-il. Elle sourit, mais ne lui répond pas. Il la raccompagne alors à sa calèche. L’Empereur s’adresse encore à elle une dernière fois : « Marie, je vous en prie, ne doutez jamais de moi ». Les gardes la voient alors monter dans sa voiture, le visage caché derrière un mouchoir de dentelle. La comtesse quitte la Malmaison. Jusqu’à ce dernier échange et plus encore, elle restera sa femme fidèle, la seule, celle qu’il ne tutoiera jamais. L’Empereur remonte le cœur gros dans sa chambre.


 


 



Lundi 26 juin. Paris. Hôtel de Monaco.



Quatorze heures.


 


Après la réunion de la Commission de gouvernement, un arrêté est rédigé. Beker est convoqué rue Saint-Dominique à l’hôtel de Monaco. Davout, le ministre de la Guerre, le reçoit.


Général, voici l’arrêté que la Commission de gouvernement vient de prendre :


La Commission de gouvernement arrête ce qui suit : 


ART. 1er.


Le ministre de la Marine donnera des ordres pour que deux frégates du port de Rochefort soient armées pour transporter Napoléon Bonaparte aux États-Unis.


 


ART. 5.


Les frégates ne quitteront pas la rade de Rochefort avant que les sauf-conduits demandés ne soient arrivés.


Signé : Joseph Fouché, Duc d’Otrante, le Comte Paul Grenier, le Baron Nicolas Quinette, Armand de Caulaincourt, Duc de Vicence, le Comte Lazare Carnot.


 


Avant de le congédier, Davout donne un courrier étonnamment rédigé sur papier libre.


Monsieur le Général,


Je vous transmets copie d’un arrêté de la Commission de gouvernement qui vous charge d’accompagner l’Empereur Napoléon.


Votre caractère connu est une garantie que vous aurez et que vous ferez rendre à ce prince les égards et le respect que l’on doit au malheur, et à un homme qui a gouverné pendant plusieurs années notre nation. L’honneur de la France est intéressé à sa sûreté.


Ainsi vous trouverez dans chaque autorité civile et militaire, dans l’âme de chaque citoyen, les secours que vous pourrez être dans le cas de réclamer pour la sûreté de sa personne.


Il vous sera suffisant de montrer l’arrêté de la Commission de gouvernement ; je ne vous donne pas d’autre instruction.


 


Le Maréchal, ministre de la Guerre, Prince d’Eckmühl


Signé Davout


 


Retournant à la Malmaison, le Général Beker comprend bien qu’il existe dans cet arrêté une clause suspensive implicite : la fourniture des sauf-conduits. Ont-ils été demandés à l’Angleterre ?


Cet arrêté a force de loi. Certes, mais qui a fait les démarches, si elles ont été faites ? Quels en ont été les résultats ? Cela ne serait-il pas un piège ?


 


 



Mardi 27 juin. Domaine de Malmaison.



À l’aube.


 


Dans la lumière du soleil levant, Las Cases arrive accompagné de Decrès, le ministre de la Marine. Ils apportent le décret de Fouché qui donne l’ordre que deux frégates du port de Rochefort soient armées et mises à disposition de Napoléon. Toutefois, elles ne pourront quitter la rade sans les sauf-conduits demandés à l’Angleterre. Cela provoque la méfiance chez l’Empereur. Partir sans échappatoire… Pour l’heure, il reste à la Malmaison, même si l’ennemi prussien se rapproche toujours de Paris. Il lui reste encore des affaires à régler.


 


Une affaire personnelle, entre autres. Recevoir une dernière fois Charles-Léon, l’enfant qu’il a eu avec Eléonore Denuelle de la Plaigne, cette toute jeune femme de dix-neuf ans, maîtresse de Joachim Murat et qui devint la sienne. Elle lui a donné cet enfant qui prouve enfin sa fertilité et sa capacité à fonder une dynastie.


C’est le baron de Mauvières, le tuteur de Léon qui l’accompagne jusqu’à l’Empereur qui les reçoit en compagnie d’Hortense. Les politesses d’usage, quelques questions sur l’évolution de cet enfant de neuf ans, un verre de citronnade fraîche. À la pension Hix où il est élève, il dirige le camp des enfants royalistes contre celui des enfants bonapartistes. Quand on lui demande pourquoi, il répond : « Parce que j’aime le Roi et que je n’aime pas l’Empereur ». Napoléon sourit.


Le tuteur et l’enfant repartent. Hortense se tourne vers lui.


— Sire, comme votre fils ressemble à son frère le Roi de Rome…


— Tu as raison, je vais faire ce qu’il faut pour lui.


Finalement l’Empereur sera généreux avec cet enfant qui était la preuve vivante de sa fécondité qui l’avait conduit au divorce d’avec Joséphine puis au mariage avec Marie-Louise d’Autriche et cet héritier âgé aujourd’hui de quatre ans, Roi de Rome et proclamé Napoléon II par son père, Empereur des Français, cinq jours plus tôt lors de sa seconde abdication.


 


 



Mercredi 28 juin. Cambrai. Hôtel de Simencourt.



Onze heures.


 


Arrivé de Mons depuis Gand, ces trente lieues à parcourir ont été un calvaire pour Louis XVIII, roi goinfre, obèse et goutteux. Il prend son temps pour rejoindre Paris. Son état physique lui est douloureux et de plus, il ne fait que suivre l’avancée de l’armée anglaise dans cette ville qui s’est rendue il y a trois jours à peine.


Il a déjà comme un regret de son séjour à Gand dans l’Hôtel que Jean-Baptiste d’Hane-Steenhyuse avait mis à sa disposition. Il se rappelle quand, il y a quelques jours, le Comte Pierre de Blacas, son ministre, son favori, lui avait annoncé que son équipage était prêt pour son retour en France. Il avait alors demandé de faire préparer un dernier souper d’adieu qu’il avait voulu dans l’imposante salle de bal. Honorer le Comte d’Hane-Steenhyuse pour la générosité de la villégiature offerte. Sans nostalgie, il savait qu’il allait regretter cette résidence préférable à toutes les innombrables qu’il avait habitées lors de son premier exil de France. Il avait demandé d’inviter tous ses gentilshommes et particulièrement ces deux jeunes officiers de sa garde, Alphonse de Lamartine et Alfred de Vigny. Il aimait beaucoup leur conversation. Même si ce dernier écrivait sur son carnet : « Le canon me semblait la voix de Bonaparte ; et, tout enfant que j’étais, quand il grondait, je devenais rouge de plaisir. » Et bien sûr Monsieur le Vicomte de Chateaubriand qui l’intéressait par ses avis et son esprit, en particulier son Rapport sur l’état de la France qui l’a tant encouragé dans cette équipée. Et qui l’agaçait tout autant. Et pourtant, s’il l’a rejoint ici, il lui garde une dent féroce à lui comme à tous ; c’est sa nature. Ne lui a-t-on répété ce mot du vicomte que « si Fouché a été nommé ministre de l’Intérieur par le roi réfugié à Gand, c’est parce que Talleyrand a su l’empêcher de fuir plus loin ! »


Il sait, même si le parti royaliste relève la tête, que son retour à Paris ne sera pas triomphal. Déjà les factions s’écharpent. Blacas, trop frivole et trop impopulaire, les a contre lui. Louis XVIII a décidé de le remplacer. Il ne le lui a pas encore dit. Ici à Cambrai, dans cet Hôtel de Simencourt où il s’est installé confortablement, il le convoque. Assis dans un large fauteuil, il commence à dicter à Blacas son « Appel aux Français ».


— Écris, mon cher ami. « Le Roi aux Français. Proclamation de Cambrai annonçant le retour des Bourbons et du Roi Louis XVIII sur le trône de France, le 28 juin 1815 ». Ce titre me convient bien, dit le roi, satisfait de lui.


— Sa Majesté est digne du Pantheum… glousse Blacas.


C’est alors qu’un garde frappe à la porte et annonce la visite du Prince de Talleyrand. Le roi l’apprécie peu. Il y a trois jours, ils se sont méprisés mutuellement à Mons, Talleyrand attendant en vain les remerciements du roi pour son action en sa faveur au Congrès de Vienne.


— Qu’il attende. Mon cher ami, réunis mon conseil, tu feras entrer le Prince en dernier après le Comte Beugnot, lance-t-il à Blacas.


Ce conseil se déroule mal. Monsieur, Comte d’Artois, neveu du roi, n’aimait pas le ton du projet de proclamation trop blâmant à son goût à l’égard de la royauté. Il l’exprima sévèrement.


— Monsieur pardonnera si je diffère de sentiments avec lui, exprima doucereusement Talleyrand. Le roi a commis des fautes, ses affections l’ont égaré.


— Est-ce moi qu’on veut indirectement désigner ? demanda Monsieur.


— Oui, puisque Monsieur a placé la discussion sur ce terrain. Monsieur a fait beaucoup de mal.


— Le Prince de Talleyrand s’oublie !


— Je le crains, mais la vérité m’emporte.


C’est le roi après un long silence, qui reprend la parole.


— Messieurs, c’est à moi de faire justice de ce qui se dit en ma présence et en mon conseil. Je ne peux accepter ni les termes de la proclamation ni la discussion dont elle a fait l’objet. Le rédacteur retouchera son œuvre et ne perdra pas de vue les hautes convenances qu’il faut savoir garder quand on me fait parler. Par ailleurs, j’ai ordonné pour demain à monseigneur Louis Belmas une messe d’Actions de grâce et un Te Deum dans cette malheureuse cathédrale Notre-Dame défigurée par les révolutionnaires et les brigands. J’espère vous y voir tous. Mon conseil est levé.


 


Talleyrand et Beugnot sortent en premier et vont s’isoler dans un salon. Monsieur, Comte d’Artois et frère du roi suivi de son fils, le Duc de Berry, sortent quelques moments plus tard.


Il est enfin temps pour le roi de plonger la main dans une boîte de chocolats qui viennent directement de chez Modo de Rollez, rue Esquermoise à Lille, et dont il raffole. Et d’attendre une rédaction définitive.


 


Le Roi aux Français


Les portes de mon royaume viennent enfin de s’ouvrir devant moi. J’accours pour ramener mes sujets égarés, pour adoucir les maux que j’avais voulu prévenir, pour me placer une seconde fois entre les armées alliées et les Français dans l’espoir que les égards dont je peux être l’objet tourneront à leur salut. C’est la seule manière dont j’ai voulu prendre part à la guerre. Je n’ai pas permis qu’aucun prince de ma famille parût dans les rangs des étrangers et j’ai enchaîné le courage de ceux de mes serviteurs qui avaient pu se ranger autour de moi.


Revenu sur le sol de la patrie, je me plais à parler de confiance à mes peuples. Lorsque je reparus au milieu d’eux, je trouvais les esprits agités et emportés par des passions contraires. Mes regards ne rencontrent, de toutes parts, que des difficultés et des obstacles. Mon gouvernement devait faire des fautes, peut-être en a-t-il fait. Il est des temps où les intentions les plus pures ne suffisent pas pour diriger, ou quelques fois même elles égarent ; l’expérience seule pouvait avertir, elle ne sera pas perdue. Je veux tout ce qui sauvera la France.


Mes sujets ont appris par de cruelles épreuves que le principe de légitimité des souverains est une des bases fondamentales de l’ordre social, la seule sur laquelle puisse s’établir, au milieu d’un grand peuple, une liberté sage et bien ordonnée. Cette doctrine vient d’être proclamée comme celle de l’Europe entière. Je l’avais d’avance consacrée par ma charte, et je prétends ajouter à cette charte toutes les garanties qui peuvent en assurer le bienfait.


On a parlé dans les derniers temps du rétablissement de la dîme et des droits féodaux. Cette fable, inventée par l’ennemi commun, n’a pas besoin d’être réfutée. On ne s’attendra pas à ce que le Roi de France s’abaisse jusqu’à reconnaître les calomnies et les mensonges. Le succès de la trahison en a trop indiqué la source. Si les acquéreurs de domaine nationaux ont conçu des inquiétudes, la charte aurait dû suffire pour les rassurer, et n’ai-je pas moi-même proposé aux chambres et fait exécuter des ventes de ces biens ? Cette preuve de ma sincérité est sans réplique.


Dans ces derniers temps mes sujets, de toutes les classes m’ont donné des preuves d’amour et de fidélité. Je veux qu’ils sachent combien j’y ai été sensible, et c’est parmi tous les Français que j’aimerais à choisir ceux qui doivent approcher de ma personne et de ma famille.


Je ne veux exclure de ma présence que ces hommes dont la renommée est un sujet de douleur pour la France et d’effroi pour l’Europe. Dans la trame qu’ils ont ourdie, j’aperçois beaucoup de mes sujets égarés et quelques coupables.


Je promets, moi qui n’ai jamais promis en vain (l’Europe entière le sait), de pardonner aux Français égarés tout ce qui s’est passé depuis le jour où j’ai quitté Lille au milieu de tant de larmes, jusqu’au jour où je suis rentré dans Cambrai, au milieu de tant d’acclamations.


Mais le sang de mes enfants a coulé par une trahison dont les annales du Monde n’offrent pas d’exemple. Cette trahison a appelé les étrangers dans le cœur de la France ; chaque jour me révèle un désastre nouveau ; je dois donc, pour la dignité de mon trône, pour l’intérêt de mes peuples, pour le repos de l’Europe excepter du pardon les instigateurs de cette trame horrible. Ils seront désignés à la vengeance des lois par les deux chambres que je me propose d’assembler incessamment.


Français, tels sont les sentiments que rapporte au milieu de vous celui que le temps n’a pu changer, que le malheur n’a pu fatiguer et que l’injustice n’a pu abattre.


Le Roi, dont les pères règnent depuis huit siècles sur les vôtres, revient pour consacrer le reste de ses jours à vous défendre et à vous consoler.


Cambrai, ce 28ème jour de mois de juin de l’an de grâce de 1815, et de notre règne le vingt-unième.


Signé : Louis


 


Dans l’après-midi, convoqué de toute urgence, le jeune Samuel-Henri Berthoud, fils de l’imprimeur de Cambrai, vient chercher ce texte auprès de Blacas.


— Petit, dis bien à ton père que Sa Majesté attend mille exemplaires de cette déclaration pour demain matin.


— Oui m’sieur, dès l’aube. Mon père va y travailler cette nuit.


Les vues de Talleyrand, moins revanchardes, se sont imposées au roi. Décidément ce pouvoir à prendre est bien difficile à ramasser… et pour en faire quoi ?


 


 



Mercredi 28 juin. Paris. Palais des Tuileries.



Dix-sept heures.


 


Encouragé par Hortense qui l’aime tant, Flahaut va à Paris afin de porter la réponse de l’Empereur qui inquiète beaucoup Fouché. Paris s’agite, les barrières ont été fermées, le pont de Neuilly est interdit par une barricade. Devant l’avancée des Prussiens — ils approchent de Gonesse — Davout donne l’ordre de faire sauter les ponts de Chatou et de Bezons afin de protéger Paris et la Malmaison.





Mercredi 28 juin. Paris. Domaine de Malmaison.



Dans la soirée.


 


L’Empereur a demandé à la reine Hortense de l’accompagner pour faire une dernière promenade dans le jardin. Ils savourent ensemble la douceur de cette journée finissante, cueillent des herbes et des fleurs. Curieux contraste entre l’agitation ambiante et la sérénité du décor. Ils retournent s’asseoir sur un banc. Après un temps l’Empereur s’écrie :


— Que c’est beau la Malmaison. N’est-ce pas Hortense qu’il serait heureux d’y pouvoir rester ?


Hortense ne répond pas sinon par un sourire d’approbation. Quelques minutes passent dans le silence. Qui peut quitter sans regret l’endroit où l’on a été heureux et qu’on est forcé d’abandonner pour jamais, un lieu qui s’associe à tant d’idées de gloire et de bonheur, un lieu où tant de cœurs sont venus se lier. Hortense serre fort le mouchoir caché sous sa ceinture de soie. Elle ne veut pas pleurer.


 


Un peu plus tard, Gourgaud reçoit de l’Empereur l’ordre de faire la reconnaissance de la Malmaison et de prendre les dispositions nécessaires. Le château est certes entouré de douves, mais elles n’en font pas le tour. Il y a aussi le mur d’enceinte, mais il y a des brèches et des portes. Avec l’accord de Beker, il masse en divers endroits des soldats prêts à se battre. Il envoie aussi des dragons en reconnaissance vers Gonesse et Saint-Germain afin de mieux évaluer le risque.


 


C’est alors qu’un incident qui échappe à tous se déroule. Le colonel Planat, alors qu’il s’entretient avec la reine Hortense, est accablé par les reniements qu’il constate. Il croise le Général Charles de Flahaut qu’il considère comme un spectateur peu impliqué dans l’avenir de Napoléon.


— Alors vous voilà mon cher ! Que faites-vous donc ici ?


— Mais, mon Général, je suis à mon poste comme officier de la maison de l’Empereur. Il me semble que je ne doive pas quitter Sa Majesté qu’elle ne m’ait congédié.


— Comment donc, vous n’allez pas aussi faire la folie de l’accompagner.


— Je ne regarde pas cela comme une folie, mais comme un devoir, et puis c’est une occasion de prouver à l’Empereur que je suis reconnaissant du bien qu’il m’a fait.


— Mon cher ami, réplique Flahaut, mais enfin on a une patrie.


— Mon Général quand l’Empereur est heureux, tout pour l’Empereur. Quand il est malheureux tout pour la patrie. Voilà ce qu’on disait l’an dernier à Fontainebleau. Quant à moi je ne sais pas composer avec mes engagements et ma conscience.


— Diantre, mon cher Planat, voilà de bien beaux sentiments, répond-il dans un sourire ironique alors que Planat crispe sa main sur son épée.


La reine Hortense dont Flahaut est l’amant baisse les yeux et l’invite à l’accompagner dans le parc.


 


Pendant ce temps, l’Empereur reçoit le comédien Talma et Corvisart, son médecin avec lequel il a un entretien confidentiel dans le jardin, loin des oreilles indiscrètes. En rentrant, il appelle Marchand et lui donne un petit flacon renfermant une liqueur rouge.


— Arrange-toi pour que je l’aie sur moi, soit en l’attachant à ma veste ou toute autre partie de mon vêtement, toujours de manière que je puisse m’en saisir facilement.


Médecine ou poison, Marchand ne doute pas du contenu.


 


L’Empereur retient aussi Gaspard Monge à souper. Il veut lui parler en tête-à-tête.


— Voyez-vous, sans armée et sans empire, je ne vois que les sciences qui peuvent s’imposer fortement à mon âme ; mais apprendre ce que les autres ont fait ne saurait me suffire. Je veux faire une nouvelle carrière, donner un nouveau ressort à ma véritable ambition, laisser des travaux, des découvertes dignes de moi. Pour cela, il me faut un compagnon qui me mette d’abord et rapidement au courant de l’état actuel des sciences. Ensuite, nous parcourrons ensemble le Nouveau Continent depuis le Canada jusqu’au cap Horn et dans cet immense voyage, nous étudierons tous les grands phénomènes de la physique du globe. Êtes-vous de mon voyage ? 


Le vieux savant qui approche les soixante-dix ans regarde sa magnifique assiette en vermeil qui contient une vulgaire soupe et en haussant les épaules, il esquisse un sourire…


— Sire, je vous ai suivi en Italie, en Égypte et dans bien des pays d’Europe. Oui, j’aimerais être à vos côtés pour cette expédition américaine. Si Dieu le veut… et m’en donne la force. Mais, comprenez-moi, à mon âge, j’aimerais aussi mourir en France, chez les miens.


— Merci. Gardez cette conversation entre nous. Réfléchissez à ceux qui pourraient utilement nous rejoindre. Quoi étudier et avec qui ? Je vous ferai part prochainement de mon entreprise dans ses détails. Et puis, faites-moi une liste de tous les instruments nécessaires que je dois emmener, dans le domaine de la physique, de l’astronomie, de la chimie, de la botanique, de la zoologie, dans tous les domaines de la science. Je rattraperai au Nouveau Monde toutes ces choses de la science qui m’ont tant manqué.


L’Empereur raccompagne Monge au seuil de la Malmaison, son premier compagnon pour cette nouvelle expédition, cette nouvelle aventure, ce rêve…





Mercredi 28 juin. Paris. Palais des Tuileries.



Vingt heures.


 


Entre dépit et embarras, Fouché propose à la Commission de gouvernement qui dirige le pays d’abandonner la clause des sauf-conduits qui provoquait la méfiance de Napoléon. Il est prêt à tout pour effacer l’Empereur de la mémoire du pays. Comme il en fait la confidence, « Si l’on me demande ce que je voulais qu’il fît, je répondrais comme le vieil Horace… qu’il mourût ! » Aucun de ses interlocuteurs Grenier, Quinette, Caulaincourt, ni même Lazare Carnot n’ouvre la bouche. Et les hautes tentures de velours rouge qui encadrent les fenêtres à l’heure du soleil couchant enveloppent ces paroles et les enfouissent. À peine dites, à peine disparues.


Rien ne s’oppose désormais au départ pour Rochefort. Beker est convoqué à Paris pour prendre connaissance des décisions.


 


 



Mercredi 28 juin. Paris. Hôtel de Monaco.



Vingt-deux heures.


 


Dans le vestibule de l’hôtel de Monaco, le Général Beker croise un personnage qui sort d’un entretien avec Davout. Le garde qui l’accueille lui indique que le Prince d’Eckmühl l’attend au jardin. Il est en grande tenue, son chapeau à plume posé sur une table, et lit un courrier lorsque Beker se présente à lui.


— Connaissez-vous la personne que vous avez rencontrée dans le vestibule ? lui demande Davout. Après un temps… C’est le baron de Vitrolles, agent du roi, qui est venu de la part de Sa Majesté Louis XVIII, me soumettre des propositions que j’ai trouvées acceptables pour le pays. Si les miennes sont agréées, demain, au Palais Bourbon, je monterai à la tribune de la Chambre des Représentants pour exposer le tableau de notre situation et pour faire sentir la nécessité d’adopter les projets que je crois utiles à la cause nationale.


Interloqué, Beker lui répond :


— Je ne puis, Monsieur le Maréchal, vous dissimuler mon étonnement de vous voir prendre une détermination qui doit disposer du sort de l’Empire en faveur d’une seconde restauration. Prenez garde de vous charger d’une si grande responsabilité. Il y a peut-être encore des ressources pour repousser l’ennemi et l’opinion de la Chambre des Représentants ne me paraît pas, après son vote pour Napoléon II, favorable au retour des Bourbons.


Davout, loyal dans la négociation engagée à la demande de la Commission de gouvernement, semble convaincu qu’après les malheurs de la guerre, qu’après les promesses des coalisés qui ne mettaient à la paix d’autre condition que celle du retrait de Napoléon, cette époque de transition d’un règne à un autre serait opportune pour garantir les intérêts du pays.


Le Général Beker ne partage pas sa manière de voir. Davout ne poursuit pas plus loin cet entretien. Il lui remet la copie d’un nouvel arrêté du Gouvernement adressé au ministre de la Marine, auquel il est ordonné, vu l’urgence des circonstances, de mettre les frégates à la disposition de Napoléon, sans retard ni délai. Il n’est plus nécessaire d’attendre l’expédition des sauf-conduits. L’entretien est terminé.


Davout remonte dormir dans ses appartements. Beker retourne à la Malmaison.


 


 



Jeudi 29 juin. Domaine de Malmaison.



Quatre heures du matin.


 


Decrès, ministre de la Marine, accompagné de Boulay de la Meurthe, le ministre de la Justice, juste arrivés de Paris, demandent à voir l’Empereur. Marchand le réveille. Ils apportent la levée des sauf-conduits.


— Fouché abolit donc son article V ! Eh bien, il y a mis le temps. Messieurs, rapportez-lui que je partirai dans la journée.
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